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T à A R T de  tranfmettre  ainfi  d’une  gé* 
nération  à Faucre  un  fardeau  fifcal  ac- 
cablant, en  le  grofTiflant  toujours,  eft 
une  invention  abfolument  moderne.' 
Elle  eft  particulière  au  dix -huit  i cmc 
ch  y & n’eft  pas  un  des  traits  les  moins 
propres  à le  caraclérifer.  Il  y a peu  de 
Gouvernemens  aujourd'hui  qui  ne  foienc 
plus  ou  moins  affedés  de  cette  lèpre  re- 
doutable : mais  ce  font  fur-tout  la  France. 
& V Angleterre  y Qjyii  en  font  accablés.  A cet 
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égâfd,  fi  leurs  charges  font  à-peu-près  les 
mêmes  , il  s’en  faut  bien  que  leurs  enga- 
gemens  ou  leurs. dangers  foient  pareils. 

La  Grande-Bretagne^  admife  en  fon  nom 
dans  les  contrats  paffés  avec  fes  créan-^ 
cierSj  s’eft  livrée  elle-même  pour  fûreté 
de  ces  contrats;  mais  fa  rivale , privée 
de  ce  funefte  honneur,  n’en  a pas  non 
plus  les  inconvéniens.  Si  la  France  gé- 
mit fous  la  maffe  effroyable  des  dettes 
des  deux  derniers  règnes,  c’efl  le  fruit 
de  cette  enfance  de  notre  légiflation 
qui  livre  l’état  des  hommes,  de  leurs 
chefs,  au  hazard,  & ne  permet  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  d’avoir  des  idées  fixes 
fur  la  nature  de  leur  Gouvernement. 

D’après  la  vérité , d’après  la  raifon  y 
d’après  les  principes  reçus  dans  tous  les 
pays  où  la  couronne  efl:  héréditaire  , 
'ëc  l’Aminiflration  abfolue,  le  Prince  ré- 
gnant n’en  efl  que  Y ufufriiitier.  Une  fuhf^ 
tiiution  perpétuelle  lui  en  ôte  la  pro- 
priété foncière  : il  ne  peut  difpofer  ni 
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de  la -totalk’é , ni  des  partiés*;  efle  palTe 
entière,  même  malgré  lui,  à rkériciec 
f^uela  loi  défigne.  De  ce  côte-là,  comme 
il  y avoit  un  intérêt  particulier  prelTanc 
à prévenir  l'incertitude , la' légiilation  à 
acquis  toute  la  clarté  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible.  La^manière  de  recueillir  eft  in- 
coriteftable-; -il  n’y  a que  celle  de  jouir 
qui  ne  l’eft  pas.  Pour  la  décider , il'na 
falloir ' qué  réfoudre  une-queftion. 

Si  ce  titulaire  paffager  ne'peut  pas 
intervertir  Pordre  - de  fa  fucceffion , ni 
donner  aur"  Membres  à venir  de  TÉtac 
qu  il-  gouverne  un  ^utre  Souverain'  'que 
celui  qui  eft  appellé  au  trône  après  lui  ÿ 
peut-il  éluder  cet  arrangemenf  en  con-* 
fommant^G  avance  les  revenus  de  ce  fuc-' 
celTeur,"  & ce  qui  eft  bien  pis  ,'  la 'pro-^- 
priété  mênié  de  fès  fujets,  en  les  d'on- 
liant  ‘tous  , avant  leur  nailTance , pour 
fureté  d’un  -emprunt 'dont  il  diflipe  arbi-“ 
" tîairernent  le  càpitalfEn  un  mot,  la  na- 
tion appartient  - elle  au  Prince  vivant 
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d’une  manière  plus  fpéciale  que  fa  coin 

tonne î 

Jufqu’au  commencement  de  ce  fîècle, 
perfonne  n’avoit  fongé  même  à examiner 
cecte  fingulière  efpèce  de  problème  qu’on 
n’avoit  pas  encore  intérêt  d’approfondir. 
Ce  n’étoit  qu’en  tremblant , par  des  voies 
indirectes, -de pour  de  modiques  fommes^ 
que  les  Princes  avoient  donné  des  créan- 
ciers éternels  à leurs  Etats.  Louis  Xîly 
François  / n’avoient  ofé  vendre  que  des 
Oji:cs  ^ aliéner  que  des  Domaines;  ôc 
dans  ces  deux  manières  d’emprunter 
ç’étoient  les . prêteurs  qni  couroient  le 
plus  grand  rifqüe. 

Sous  Henri  III  la.  déprédation  fut  pfus 
hardie,  parce  que  la  foiblelTe  étoit  plus 
grande;  mais  on  croyoit  li  peu  le  Corps 
de  la  nation  folidaire  envers  les  ufa--^ 
riers  Italiens  , à qui  les  Minières  la 
livroient;  qu’on  leur  confioit  la  percep-, 
tion  des  revenus  royaux,  non  comme 
un  gage  auquel  ils  eufTeat  droit,  mais- 
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comme  un  moyen  plus  facile  & plus 
prompt  de  les  rembourfer. 

• Le  vertueux  Sully ^ devenu, ^après  dc^ 
violentes  tempêtes,  le  principal  agent 
d’un  Roi  qui  avoit  encore  plus  acheté 
que  conquis  fa  Couronne  y fongea  moins 
à incidenter  fur  la  nature  des  dettes  qu  il 
avoit  à éteindre, qu  à fe  libérer  des  arrêta^ 
ges  ufuraires  éc  meurtriers , en  liquidant 
le  fonds  au  meilleur  marché  polTible, 

Sous  Louis  XIII  y Ôc  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XlVy  il  y eut  encore  des 
ventes  fcandaleufes  de  titres  de  toute 
efpèce;  mais  prefque  point  d’emprunts 
direds  faits  par  le  Chef  de  la  nation  , 
avec  foumiffion  de  fa  part  d’en  confti’* 
tuer  des  rentes  régulières. 

Louis  XIV y devenu  majeur,  volup- 
tueux, conquérant,  opiniâtre,  efl:  vrai- 
ment le  premier  qui  ait  préfenté  cet  ap- 
pas à la  confiance  ou  plutôt  à l’avidité 
publique  ; éc  il  fe  permit  d’en  abufer  à 
un  point  vraiment  intolérable. 
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- te  moment  étoit  venu,  à k mott,  de 
donner  Texemple  d’enfevelir  fes  enga-? 
gemens  avec  lui,  ôc  de  iouiager  la  na- 
tion , mineure  comme  Ton  nouveau 
Prince,' des  calamités  fous  lefqueiles  elle 
füccomboit  : mais  le  Régent^  üépcfitaire 
momentané  du  pouvoir  ; entouré  d’en- 
neniis  \ redoutant  le  cri  des  homme$ 
intéreiXés  à la  perpétuité  des  abus , tou- 
jours plus  fort  que  celui  des  peuples  qui 
en  gémiiient;  ignorant  même  probable- 
ment ce  principe  inconteftable  qui  Tau- 
torifoit  à déclarer  Xon  pupille  libéré,  ne 
vit  pas  combien  cette  opération  auroit 
été  jüfte,  fenfée,  humaine,  utile,  pré- 
férable en  tout  fens  au  baladinage  cruel 
avec  lequel  il  amufa,  pervertit  & ruina 
la  France.  11  fuppofa  donc  que  les 
dettes  royales  en  changeant  de  titulaire, 
rdavoient  pas  changé  de  caution  , de 
quM  falioic , ou  les  rembourfer,  ou  con- 
tinuer de  les  fupporter. 

Ce  premier  pas  fait,  on  n’a  plus  ba-^ 
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lancé  à réduire  en  axiome  le  principe 
qu’il  n’y  avoir  à ^cet  égard  aucune  dif-^ 
férence  entre  le  Monarque  ëc  la  Monar^ 
chh  : (Sc  il  efl:  devenu  la  bafe  des  opé-» 
rations  du  régné  du  feu  Roi.  Ge  Prince 
fes  Minières  fe  font  toujours  regardés 
comme  les  propriétaires  abfolus  des  biens 
des  fujets,  11  n’y  a point  d’exemple  dans 
riiiftoire  5^. d’une  époque  à laquelle  les 
inipots  ayent  été  multipiié_s  avec  auffi- 
peu  de  ménagement , promulgués  avec 
auffi  peu  de  formalités  , & levés  avec 
vm  defpotifme  plus  odieux  : il  n’y  en  a 
point  non  plus  où , en  écrafant  ainfi  par 
des  exadiqns  journalières  la- race  '.pxcr.. 
fente  , on  ait  grevé  la  poRérité  d’une 
manière  plus  fiiaefte  par  des  emprunts. 
Ce  Prince  infortuné  en  efl.  venu  au 
point 'de  déclarer  publiquement,  dans 
une  affemblée  réputée  nationale,  Sc  qui 
ayoit  pour  objet  de  faciliter  quelque* 
alTife  fifcale,  car  il  n’en  convoquoit  pas 
d autre  , que  la  nation  rejîdoh  en  lui-- . 
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fcuL  Parmi  tous  les  légiftes  qui  Técou- 
toient , il  ne  s’eft  pas  trouvé  un  homme 
affez  éclairé  ou  allez  courageux  pour 
établir,  ni  alors,  ni  depuis,  la  diftinc- 
tion  effentielle,  indehrudible,  qui  exifte 
par  la  nature  des  chofes  entre  ces  deux 
objets, 

::  Le  préjugé , autorifé  par  de  tels  exem- 
ples, 6c  confacré  en  quelque  forte  par 
une  prefeription  h bien  foutenue,  a donc 
prévalu.  On  a cru  férieufement  qu’un 
Roi  de  France  qui  empruntoit^  avoit  au- 
tant de  garans  que  de  fujets.  A l’avéne- 
ment  du  Monarque  régnant,  on  lui  a per- 
fuadé  que  ce  feroit  de  fa  part  un  ade 
d’équité  autant  que  de  bienfaifance  de 
ne  pas  féparer  les  dettes  de  fes  ancêtres 
de  leur  couronne.  - 

Voilà  comme  on  abufe  de  la  bonté 
même  du  cœur  des  Rois,  comment  la. 
caufe  des  peuples  , qui  n’ont  jamais  de 
défenfeurs  à la  Cour,  eh:  facrifiée  fans 
réflexion  aux  intérêts  de  la  cupidké , qui 
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trouve  toujours  des  Avocats  pour  la  faire 
valoir. 

C’efi:  fans  doute  un  trait  magnanime 
de  la  parc  d’un  fils , quand , appellé  à re- 
cueillir une  propriété  hypothéquée  con- 
tre, les  règles  par  un  pere  difDpateur , 
pouvant  repouffer  les  créanciers  avec  la 
Loi,  il  préfère  rhonneur.  de  Fauteur  de 
(es„  jours  à fon  aifance  perfonnelle,  ôc 
fe  prive  de  fes  droits  plutôt  que  de  fruf- 
trer,  des  prêteurs  coniians.'  C’eft  lui- 
même  alors  qu’Ü  dépouille^  il  donne  du 
fien,^  & le  fien,  en  fe  réduifant  ainfi  à 
l’étroit. 

En  eft-il  de  même  d’un  Roi,  Sc  fur-^ 
tout  d’un  Roi  de  France  dans  la  même 
conjonduref  Eft-ce  là  fa  pofition  ? Sont- 
ce  là  fes  devoirs?  Qu’il  ait  des  dettes 
ou  non,  rien  change-t-il  dans  fon  état 
ôc  fes  jouilïances  F îi  elT:  obligé  fans  doute 
à des  égards  envers  le  nom  de  fèsayeiix; 
mais  il  en  doit  encore  de  plus  grands 
aux  füjets  dont  l’oudion  facrée-  l’a  conf- 


timé  le  pere.  En  prenant  fur  lui  les  en- 
gagemens  de  fes  prédéceiTeurs  , ce  n’eft 
pas  lui  qu’il  charge  du  fardeau  pu- 
blic : c’eft  le  public  entier  qu’ir  hypo- 
thèque aux  dettes  de  fa  famille. 

Cette,  méprife  efl  inconcevable  6c  trille.. 
Encore  une  fois,  elle  honore  Tame  hon- 
nête à qui  on  l’a- fait  ad^op ter. 'Le  motif 
qui  en  a été  le  prétexte,  la  rend  refpeC- 
table  : le  Jeune  Roi  a cru  remplir  un- 
devoir,  6c  latisfaire  à ce  que- la  juHicé 
êc  la  piété 'èxigeoient  de  lur.  ‘ 
Combien  il  àurôit  été  plus  ‘heuteuxT 
pour  fes  peuples , de  par  conféquent  pour 
lui,-  qu une  voix  courageiife  lui  préfen- 
tant  en  ce  moment  la  vérité  qu’il  cher- 
choit,  eût  ofé  lui  dire  : Prince , c’eft 
>>  à porter  la  couronne,’  de  non  pas  à 
» dreffer  des  bilans , que  la  Providence.^ 
vous  appelle.  Cette  couronne,  en  vous 
arrivante,  ell  libre  de  pure.  Ne  voW 
» occupez  du  paffé  que  pour  le  fàire^ 
» oublier;  ne  voyez  dans  i- avenir  d’autr^'* 


obligation  que  celle  de  vérifier  TeP 
9*  poir  qu’ont  donné  vos  vertus.  La 
Juftice  Sc  la  Loi  vous  déclarent  quitte 
w de  tout  engagement  pécuniaire  con- 
?>  tradé  avant  vous  : tâchez  feulement 
JJ  que  votre  fuccefTeur  ne  foit  pas  dans 
JJ  le  cas  de  les  implorer  à fon  tour  pour 
JJ  fe  dégager  des  vôtres  jj. 

Cette  opération,  comme  je  viens  de 
le  prouver , n’auroit  rien  eu  que  de  jufte. 
Elle  auroit  été  beaucoup  plus  équitable 
que  le  retrait  indéfini  des  Bomaines  , 
qui  pafTe  cependant  pour  un  droit  in- 
conteflable  de  la  Couronne.  Si  un  Prince 
ji’a  pas  le  droit  de  vendre  même  les  pro- 
priétés particulières  de  fa  famille  , il  a 
bien  moins  encore  celui  d’aliéner  les 
pofTefTions  de  toutes  les  familles  de  fon 
Royaume.  Or  des  emprunts  dont  le  ca- 
pital n’eft  pas  employé,  font  évidemment 
une  aliénation  faite  au  profit  du  prê- 
teur, du  fonds  chargé  du  rembourfe-» 
ment. 


Mais  combien  d’avantages  politiques 
réunis  à la  juftice  rigoureufe  dans  cette 
occafion  1 Quelques  Particuliers  en  au- 
roient  fouffert,  ôc  encore  rr’auroient-ils 
eu  à fe  plaindre  que  d’eux- même  s : la 
nation  en  auroit  béni  Fauteur.  SuppreF-» 
lion  des  impôts , facilité  pour  le  réta- 
blilTemenr  de  Tordre  , deflrudion  des 
abus  , retour  de  Fabondance  en  tout 
genre , reflauration  des  mœurs  même  ; 
voilà  les  fruits  inappréciables  de  cette 
douleur  d’un  moment  (i). 

Ils  fe  feroient  étendus  jufqiFà  Favenir: 
au  lieu  que  Fautrefyiîême,  en  préparant 
des  tortures  à la  poftérité , en  fait  déjà 
éprouver  au  fiècle  qui  la  précède  ; celui- 
ci,  en  procurant  la  joie  des  pères, auroit 
alTuré  la  liberté  des  enfans.  Un  grand 


( I ) Qu’on  Xonge  que  j’écrlvols  cela  en  1777,  Sî 
Ton  m’aYolt  cru  , combien  de  maux , combien  d’op- 
probres , combien  de  dangers  on  auroit  épargnés , & 
à la  Nation  , & à la  Couronne  ! 


exemple  ayant  une  fois  conftaté,  que  dans 
les  emprunts  royaux,  c’eft  \tRoi  qui  s’en- 
gage , (Sc  non  le  Royaume  ; cette  voie  fa- 
cile de  fe  ruiner , interdite  par  la  Loi  aux 
mineurs  qu  elle  protège , n’auroit  plus  été 
regardée  par  les  agens  de  la  fouveraineté 
comme  une  defes  plus  agréables  préroga- 
tives. Les  Miniftres  ne  pouvant  plus  pro- 
pofer  lacouronne  pour  gage,  auroientéte 
moins  tentés  de  devenir  les  complices  de 
fes  créanciers  , ôc  de  faire  à leurs  enfans 
de  vaftes  patrimoines  des  lambeaux  de 
celui  de  l’Etat.  L’agiotage  des  effets  dé- 
crédités n’auroit  plus  été  l’occupatioii 
d’un  monde  d’ufuriers  , <Sc  le  gouffre  hon- 
teux où  circule  tout  l’argent  d’une  capi- 
tale ; cette  reffource , ennemie  du  com- 
merce , & des  mœurs , n’auroit  plus  occa- 
fionné  des  fortunes  ou  des  chûtes  éga- 
lement fcandaleufes  , & auffi  funeftes  les 
unes  que  les  autres  à la  profpérité  com- 
mune. 

Enfin  une  différence  bien  intereffantô 
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entre  ces  deux  fpéculatîons,  c'eft  que  ^ 
dans  Tune  , deux  bons  règnes  confécutifl 
donneroient  à uri  'État  une  force , une 
vigueur  irréfiftibles  ; &:  Tinfluence  des 
mauvais  finifTanc  avec  chacun , la  prodi- 
galité des  Princes  évanouis  ne  feroit  pas 
un  obflacle  aux  bonnes  intentions  de  ce- 
lui qui  les  remplace*  Au  lieu  qu’aujour- 
d’hui  les  vices  d’une  adminiftration  lui 
furvivent  néceflairement.  La  voracité  fif- 
cale  fe  perpétue  fous  un  règne  écono*- 
mique* 

Par  là  néceffité  d’àequitter  les  arré- 
rages J les  peuples  font  d’autant  plus  à 
plaindre  ^ que  le  fucceffeur  d*im  tyran  a 
plus  de  fcrupulès.  L’ame  bienfaifante  d’un 
Titus  eft  forcée  de  payer  à leurs  dépens 
les  diffipations  d’un  Néron^ 

Quiconque  daignera  y réfléchir  fans 
partialité  , verra  que  ce  droit , méconnu 
jufqu’ici  des  pubüciftes  ^ d’appliquer  à la 
couronne  le  principe  des  fuhfiimtions  ^ 
eft  un  des  plus  précieux  avantages  des 

monarchies 


monarchies  abfôiues  (i).  îl  li'âppartîéiit 
point  aux  Etats  qui  approchent  de  là 
forme  dé  Kipuhltqut , à ceux  chez  qui  là 
iiation  eft  repréfentéc , ou  eh:  cenfée  Fê- 
tre  par  Une  afTeinblée  de  fon  choix , qui 
Vote  de  fon  aveu  , en  fon  nonl;  & c’eft 
ime  de  leurs  plus  grandes  infortüneSé 

V:  Angle  terre  ^ par  éxêmplê,  en  ce  mo- 
îiiènt,  efe  dans  ce  câs.  Céft  le  peuple  qiii 
dépenfe:  c’eh:  lui  qui  emprunte:  c'efi:  lui 
qui  s ^engage.  Le  Roi , dans  cette  ifie , rf  eft 
donc  point  tenu  à la  detU publique.  Lés 
Créanciers  n’y  ont  pas  plus  qu’en  Frnnce 
îa  couronne  pour  obligée  ; mais  ils  orie 
hypothèque  fur  là  nation  èllé  - nlênle  t 
elle  eh:  folidairc  dans  tôütes  fés  parties 
polir  les  charges  acceptées  par  Coa  Farlé^ 
tnent, 

L’anéàntirfemént  dé  îa  detté  publique 

en  France,  à chaque  génération,  feroit  une 

•"  ' "" 

( t ) C’eft-à~dire  que  c’eft  ia  compcnf^îîioa  , & îa 
feule  J de  la  faculté  de  furpendre  indeliniment  Its  Etats- 
^éiîémux  ^ ^ toute  AiTeixibiee  l^atiunaU, 
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opération  fage,  humaine  , légitime  : dis 
feroit  chez  nos  voifins  une  banqueroute 
honte ure  (Sc  crimineile,  différence  capi-- 
îale,  &e,..o 

Voilà  ce  que  j’écrivois  en  1777.  On  ne 
îuanquera  pas  de  me  répondre  aujour- 
d’hui, cette  différence  eft  imaginaire  : ce 
n’en  eft  pas  moins  une  vraie  Banqueroute 
que  vous  confeillez.  Nous  n’entrons  poinr^ 
& nous  n’avons  pas  befoin  d’entrer  dans 
ces  diftiiidions  captieufes  ; fi  ce  n’eft  pas 
à ia  Nation  que  nous  avons  prêté , ce  n’en 
eft  pas  moins  pour  fes  befoins  , à fon 
Chef,  & fous  la  foi  publique  que  nos 
fonds  ont  été  confiés.  Si  elle  n’eft  pas 
obligée  à la  dette  Royale^  on  va  donc  fe 
difpenfer  de  nous  ruiner  : c’eft  précifér 
ment  faire  ce  que  difoit  l’Abbé  Terray  ^ 
prendre  notre  argent  dans  notre  poche  : c’eft 
déshonorer  à jamais  la  France,  &ic.  &c. 

Je  ne  confeille  rien  : je  préfente  ou 
plutôt  je  rappelle  des  vérités  qui  méri- 
tent certainement  une  attention  férieufe 
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ûè  là  pâffe  des  hommès  d*Ètàt^  & «dés  boni 
fcicôyenSj  qui  fans  doute  compoferont  aü 
moins  le  grand  nombre  des  voix  au^ 
Ëtàts^  G'énéràu^  : elles  peuvent  donner 
de  rhunieuf , de  TefFroi  aux  intéreffés  ^ jé 
Tavouc  i mais  qui  peuvent^ ils  accufef 
de  la  fituation  où  iis  fe  trouvent  f 
prendre  leur  argent  dans  leur  poche  ! vrai- 
lîient  non  : ils  Font  mât  donné;  voilà  touU 
Pourquoi,  avant  de  rifquer  leurs  fbndSj 
ft’ont-ils  pas  pri^  des  informations  fuffi- 
fantes  ? Pourquoi  n'ont-ils  pas  vérifié  l'é- 
tat réel  de  leur  débiteur  f Dans  les  Tri- 
bunaux ne  fe  trouve  - 1 - il  pas  tous  les 
fours  des  hypothèques  déclarées  illufoi- 
tes , ëc  nulles  , des  dettes  chirographaires 
tepouflees  f Ne  voit-Oii  pas  tëus  les  jours 
des  eréaneiers,  de  bonne  foi  même  ^ 
écartés  par  la  Loi  f Et  cette  Loi  qui  in- 
tervient journellement  dans  Ics^  traités 
entré  particuliers  ^ feroit  impuiflante  ^ où 
muette , quand  il  s’agit  de  la  Nation  cUé-» 
même  i 


Mais  n’eft  - ce  donc  rien  que  cette 
Nation  ? Ce  Pcuph  ne  fera-t-il  quelque 
chofe  que  quand  il  s'agira  de  l’écrafer , de 
le  donner  à dévorer,  en  gros  & en  dé- 
tail , à la  tyrannie  journalière  des  impôts 
accumulés  pour  acquitter  les  arrérages 
des  emprunts  ? 

Quand  les  droits  feroient  égaux  ici  ; 
quand  le  principe  rigoureux,  le  texte  lit- 
téral de  la  jüjiicc  ne  feroit  pas  en  fa  fa- 
veur ; quand  il  ne  s’agiroit  que  ^égards  , 
de  conjîdérations  ^ A^lNGT-QUATRE  MIL- 
LIONS ddiommcs  qui  n'ont  certainement 
pas  concouru  à former  la  dette  Natio- 
nale , qui  n'en  ont  retiré  aucun  profit , 6c 
fur  qui  cependant  il  faudroit  en  rejettet 
à perpétuité  le  fardeau,  n'en  méritent-ils 
pas  autant  que  quelques  centaines  d’agio- 
teurs qu'une  témérité  folie  ou  cupide  a 
expofés  à l'embarras  où  ils  fe  trouvent  ; 
embarras  dont  ils  ont  au  refie  prévu  ôc 
couru  volontairement  les  rifques^  cm- 
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barras  dont  le  plus  grand  nombre  a déjà 
reçu  d’avance  le  prix  ôc  l’indemnité  f 
Le  20  Août  dernier, par  exemple,  quand, 
d’après  une  terreur  panique,  ou  artificieu- 
fement  accréditée  , les  125  millions  per- 
doient  trente  pour  cent , il  y a eu  des  mar- 
chés à la  hoiirfe  ; eh  bien , l’acquéreur 
hardi,  ou  adroit , qui , fur  700,000  livres 
hafardées  a gagné  cent  mille  écus,  n’eft- 
il  pas  un  créancier  bien  digne  de  ména- 
gemens,  bien  digne  qu’en  fa  faveur  on  fe  ^ 
faife  un^fcrupule  de  refpecler  la  Loi  qui 
affranchit  la  Nation  de  fes  rapines,  6c 
qu’on  ne  s’en  faffe  pas  un  de  la  violer  f 
On  s’attendrit  fur  le  fort  de  ces  re- 
inueurs  d’argent  qui  feroient  ruinés,  dit- 
on,  pas  fon  exécution!  Hé!  pourquoi 
donc  cette  pitié  compatiilante  fe  con- 
centreroit-elle  fur  ce  théâtre  fcandaleux 
de  la  Bourfe , où , encore  une  fois,  il  ne  fe 
trouve  prefque  que  des  acteurs  extrava- 
gans,  ou  des  vampires  criminels  f Sortes 


boue  de  la  Capîtah.^,  <|C:  voy^ji 
ÇQ  quQ  coûtent  Aux  Provinces  le  traÊQ 
îionteux  des  prétendues  çréançes  don^ 
elles  font  le  gage,  H ne  s’y  négocie  point 
d’effets  qui  ne  foient  la  ruine  de  vingt 
inétaycrs  en  Fo'uoUy  de  vingt  fermiers  ea 
Çkampagne,  Pour  que  le  fpéculateiir  de  la 
lue  Viviennt  2àX.uxi  carroffe  à Parâ,  qui! 
y éçale  un  luxe  effronté  , U faut  défpler  j 
dévafter  au  nom  du  Roi  cent  paroiffes  d^ 
îa  Guyenne^ 

La  gloire,  les  ^vertus  d’une  grande  Na^ 
;|iQn  tiennent  çHes  donc  à cette  préfé^ 
îence  inique  f ées’i]  faut  un  facrifice  pouç 
Gombler  rablme  que  les  diffipatioiis  dp 
-deux  fiècles  y ont  ouvert,  n’çft^il  pas  plus 
fage  , comme  plus  jufle  , de  prendre  pouç 
yidimes  des  agioteurs  engraiffés  du  dç,^ 
falfre  public  , que  des  cultivateurs  innO'^^ 
cens,  déjà  accablés , déjà  voués  à tant 
d’autres  efpèces  d’oppreflions  f 

Mais  tous  les  créanciers  de  l’Etat,  n© 

le,  font  pas  devenus  pat  Dan§ 


Ce  nombre  fe  trouvent  des  Rentiers  , des 
Rentiers  viagers  fur-iout,  dont  lafitua- 
tion  deviendroit  déplorable  fi  votre  prin- 
cipe, vrai  à la  rigueur  dans  la  théorie  y 
ctoit  pris  aufli  à la  rigueur  dans  la  pratl-* 
^ue.  Plufieurs  ont  confié  fur  la  foi  publi- 
que toute  leur  fortune  à ces  CaifTes  ou- 
vertes avec  toutes  les  formalités  qui  fcni- 
bloient  alors  jaftifi er  la  confiance.  C'étoit 
un  jeu , en  quelque  forte  , dont  la  Nation 
.faifoit  la  Banque  : la  pofTibilité  d’une 
prompte  extindion  compenfoit  la  fur- 
charge  des  intérêts  qu’elle  affignoit  aux 
vivans.  11  feroit  auiii  douloureux  qu’in- 
jüfte  quelle  prétendit  fe  foullraire  aux 
engagemens  contradés  fous  fes  yeux, 
en  Ton  nom,  &:  dont  enfin  la  valeur  réelle 
a été  reçue  par  les  feuls  repréfentans 
qu’elle  put  avoir  alors. 

Combien  de  réponfes  à faire  à ce  rai- 
fonnement  fpécieux  ! Sans  doute  c’étoit 
un  jeu  ; mais  c’efl  précifément  parce  que 
ces  manœuvres  ne  juiiiiient  que  trop  ce 
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0Dm , qu  elles  ne  peuvent  produire  de$ 
obligations  férieufes.  D’ailleurs  à çe  Pha< 
faon  politique  tovit  fe  paffoit  en  fens  di-< 
ycdenient  inverfe  de  ce  qui  a.  lieu  dans 
» ces  tripots  hafardeux  , voués  aux  çom-a 
bats  de  la  cupidité  dupe  , ou  friponnCt 
Ici  toutes  les  çhançes  étoient  contre  le 
Banquier  , & plus  d’une  fpéculation  des 
Fontes  n’auroit  que  trop  motivé  la  févé* 
rite,  ranimadveriion  d’une  police  atten-^ 
tiye  à empêcher  les  furprifes,  à réprimer 
les.,.,e,  adreffes  trop  adroites. 

Par  exemple,  que  dire  de  la  combinai^ 
fon  Qencyoife , qui  a placé  tant  de  fonds 
dans  le  célèbre  emprunt  de  Hollanch  fous 
l’Abbé  Tejray  F Ce  gouffre  n’a  ceffé  pen-* 
dani  plufieurs  années  ^ même  après  fa  clô.-* 
tiire  apparente  , d’afpirer  des  milUons 
dont  Técat  n’a  jamais  été  connu  que  pa^ 
les  arrérages  qu’ils  engçndroient,  pai: 
une  raanûçuvre  fouvent  répétée  depuis, 
êç  qui  n’a  été  dévoilée  , ou  plutôt  prol-^ 
çrite  que  dans  ççs  ciernkrs  tems^  Qa 


condnuoit  toujours  de  recevoir  des 
fonds  5 de  de  délivrer  des  reconnoiffanccs 
pour  un  emprunt  déjà  porté  à plufieurs 
centaines  de  millions  au-delà  de  fa  fixa- 
tion primitive  : c'etoit  comme  ces  fang- 
fues  à qui  ïon  a coupé  la  queue , de  qui  ne 
laiiTent  pas  de  pomper  le  fang  qu  elles  ne 
peuvent  plus  retenir. 

Ces  prêts  évidemment  frauduleux,^ 
évidemment  défavoués  par  le  titre  même 
qui  pouvoit  donner  quelque  ombre  de  lé- 
gitimité à Y emprunt  , font  - ils  auffi  au 
nombre  de  ceux  que  la  Nation  doit  ref- 
pçcler  f Mais  ce  n’eit  pas  de  cet  abus , ni 
de  bien  d’autres  que  je  veux  parler  ici* 
ç’efi:  de  la  fpéculation  éclofe  aux  bords 
du  lac  Léman , pour  profiter  des  facilités 
inconcevables  que  donnoit  alors  le  Mi- 
nidère  Français  à quiconque  vouloit  bien, 
concourir  pour  raider  à ruiner  la  Nation, 
Dans  les  rentes  viagères  , la  feule  confi- 
dération  qui  puiffe  en  rendre  radmiifioa 
exçufable  de  la  part  de  remprunceur , 
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la  probabilité  de  TextinAîon  gra- 
duelle de  proporcionnée  des  créances. 
On  confent  à payer  un  intérêt  double  y 
parce  que  la  charge  ne  doit  avoir  qu’une 
durée  limitée,  éc  même  que  cette  durée 
doit  néceiTairement  être  abrégée  dans 
plufieurs  de  fes  parties.  Une  manipula- 
tion qui  prolongeroit  le  terme  de  l’exiP 
tence  du  fardeau,  en  même-tems  qu’elle 
augmenteroit  fa  pefanteur , feroit  effen- 
tiellement  inique,  de  proferite  par  les  rè- 
gles fondamentales  de  ce  jeu, 

C’efl  pourtant  précifément  à quoi  ont 
tendu  de  réuffi  les  Genevois,  Au  lieu  de 
placer  leurs  fonds , chacun  fur  leurs  pro- 
pres têtes  y ou  fur  celle  d’un  étranger 
feul , dont  la  mort  pût  procurer  la  libé- 
ration complette  du  débiteur,  ou  enfin 
fur  tetes  , comme  Fufage  s’en  eft  in- 
troduit , forte  de  modification  qui  eft 
fupportabie,  parce  qu’elle  eft  accompa- 
gnée d’une  diminution  dans  les  arrérages 
convenus , ils  ont  imaginé  uns  tournure 
toute  nouvelle^ 
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le  calcul  êç  l’expérience  leur  ont  fak 
découvrir  qu’en  général  les  femmes 
voient  plus  iong-tems  que  les  hommes  , 
êv.  qu’une  jeune  fille,  faine  , née  dans  unQ 
çondicion  médiocre  , mais  aifée  , afiuré^ 
de  remplir  , fans  obftacles  , tous  les  en-« 
gagemens  que  l’état  facial  Sc  la  naturo 
laiiTent  ou  impofent  à fon  fexe  , tel 
que  le  manant , <Stc.  étoit  de  tous  les 
Ctres  humains,  celui  qui  pouvait  préten^ 
dre  à une  plus  longue  exifience.  En  con^ 
féquence  , ils  ont  formé  des  compagnies 
prêteufes  ; ils  ont  réuni  en  commun  le$ 
fonds  qu’ils  avançoient  à la  France , nou 
•pas  même  fur  la  tête  d’une  feule  fille  , 
ainfi  çhoific  & çonftituée  , mais  fur 
celles  de  quïnT^c , indiquées  à la  fois , & 
tout  enre-mbi^ç 

Ces  filles  hgurent  feules  fur  la  lifle 
fifeaie  des  rentes  : la  répartition  du  pro-^ 
duit  efi  un  fecret  entre  les  affociés  ^ qui 
font  inconnus  ; mais,  le  fruit  de  cet  ar-^ 
langement  pour  eux  3 ckft  de  ne  dfquer 


par  la  mort  de  chacune  de  ces  prùes^ 
noms , de  voir  éteindre  de  leurs  ca- 
pitaux , Ôc  de  ne  perdre  par  conféquent 
qu’i  de  leur  revenu  : ce  qui  change 
d’abord  infiniment  la  fituation  du  prê- 
teur ôc  de  l’emprunteur  , ôz  met  tous 
les  défavantages  contre  celui»  ci. 

Réduit  à regarder  la  mort  comme  fa 
bienfaitrice  , il  avoir  bien  moins  à efpé- 
rer  d’héritages  fur  1 5 têtes  d’élite  à la 
vie  defquelles  on  le  fubordoiinoit  , que 
fur  le  nombre  de  cent,  ou  de  deux  cents 
créanciers  réels.  Quand  en  vingt  ans  5 
fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature , 
la  moitié  de  cette  lifte  ruideufe  fie  feroic 
effacée  , il  auroit  encore  fait  un  marché 
très-onéreux. 

Mais  la  fortune  afervi  fi  lieureufement 
les  fpécülaîeurs  du  pied  du  Mont-Salcye; 
les  combinai fons  d’argent  leur  font  affu- 
jetties  au  point,  que  pendant  plus  de  15 
ans  3 ii  a’efl:  mort  qu’une  feule  de  leurs 


figurantes.  Il  ny  en  a , dit-on  même  aü^ 
jourd'hui  y que  trois  qui  aient  été  rayées 

Du  nombre  des  vi/ans  , 

6c  des  Etats  du  Roi.  Les  Aélionnaires 
de  cette  étrange  fpéculation  ont  donc 
déjà  retiré  deux  fois  leurs  Capitaux; 
la  France  y au  bout  de  vingt  ans,  eft  à 
peine  foulagée  du  fardeau  quils  lui 
ont  impofé  ; & à la  fin  de  cette  viagère  , 
devenue  bien  plus  ruineufe  qu’une  per* 
pcîuellc  5 pour  chaque  million  ainfî  achs-* 
té  , elle  aura  payé  prefqu’autant  de 
millions  qu’elle  en  aura  joui  d’années. 

Eft-ce  donc  là  un  jeu  , ou  du  moins 
un  jeu  licite  , honnête  ? Le  peuple  aban- 
donné avec  fi  peu  de  pudeur  à une  ra- 
pacité fi  induftrieufe  , n’eft-il  donc  pas 
en  droit  de  réclamer  enfin  les  régies 
ftrides  de  la  juftice  ? &:  quand  il  eft  quefi 
tion  du  rétabliffement  de  l’ordre  , la  pre- 
mière des  opérations  ne  doit-elle  pas  être 
de  remédier  à un  femblable  défordre  ? 
Il  y a , fans  doute , des  cas  particu!:' 
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qui  peuvent  ôc  doivent  juftifiêf  dêl 
modifications^  L’arrêt  ii  calomnié , fi  mal 
apprécié  , du  i(5  Août , en  étoit  remplû 
On  a vu  combien  les  petites  fommes 
étoient  refpedées  ; tous  les  payeniens  f é-* 
putés  alimentaires  doivent  être  confert 
vés  dans  leur  intégrité  ^ en  efpèceSi 
Les  États^Géniraux  , en  balançant  les 
droits  réels  de  la  Nation  ^ de  les  droits 
fuppofés  de  Tes  créanciers  , feront  les 
maîtres  de  donner  à la  commifération 
ce  que  certainement  ils  ne  devreient  pas 
à la  rigoureufe  équité.  Les  rentes  ÿidgt-^ 
rts  font  fufceptibles  d’une  ventilation  ^ 
d’un  vifa  , dont  l’indulgence  peut  ^ 
doit  même  déterminer  les  réfultats* 

Il  y a , par  exemple  , de  vieux  domèf* 
tiques  ^ des  artijans  économes  qui  ont 
fondu  dans  les  emprunts  le  fruit  de  leurs 
laborieufes  épargnes.  Ces  hommes  qui 
ont  facrifié  au  fervice  de  la  fociété  les 
années  de  leur  vigueur  , dont  la  créance 
même  attefte  tout-à-la-fois  la  fagcile 


paiTée  , & la  caducité  prcfente  , que  Ta^ 
néantiffement  de  leurs  titres  plongeroic 
dans  une  misère  dont  Tétât  devroit  les 
garantir  ^ quand  même  ils  n’auroienc 
point  d’autres  titres  que  leur  conduite 
de  leur  âge  , ces  hommesdà  , fans  doute  j 
font  bien  dignes  d’une  exception. 

Par  état , ils  ignorent  les  loix  : ils 
ne  pouvoient  examiner  fi  ^emprunt  ou« 
vert  étoit  National  ou  non  : ilsn’avoient 
pas  plus  les  facilités  des  autres  clafies, 
pour  apprécier  la  légitimité  d’un  pareil 
emploi  , qu’ils  n’en  ont  les  relTources 
pour  fuppléer  au  vuide  que  produira, 
dans  la  fortune  des  tyrans  de  la  Nation  , 
la  juftice  enfin  rendue  à la  Nation  : leur 
bonne  foi  feule  feroit  un  titre,  comme 
leur  fituation  feule  feroit  un  droit.  Les 
Etats-Généraux  fe  doivent  à eux-mêmes 
de  les  protéger  , d’alTurer  leur  fort. 

En  parlant  de  la  dette  Nationale  en 
elle-même  , en  mettant  au  jour  les  vices 
fondamentaux  de  la  bafe  fur  laquelle  on, 


Vb.  établie  J c’efi-  le  principe  primitif  dans 
fa  rigidité  que  je  pofe  , fans  en  excluré 
les  adoucifTemens  ■ or  ce  principe , c’cft 
que  LA  Nation  ne  doit  rien , fans  ex-* 
ception  , de  tout  ce  qui  a été  emprunte 
en  fon  nom  depuis  1614.  Voilà  ce  qu’il 
faut  que  fes  repréfentans  fâchent  ^ 
fentent , méditent.  Après  cela  , ils  peur*» 
ront  faire  des  charités  ; ils  pourront  àc^ 
corder  des  aumônes , mais  ne  ils  feront 
tenus  à aucun  payement. 

Et  encore  , en  difiribuant  ainli  deâ 
îargelTes  , quils  ne  perdent  jamais  de 
vue  les  moyens  par  lefquels  il  faut  en 
arracher  les  fonds.  Qu  ils  fongent  de  com- 
bien de  larmes  fe  forment  dans  les  Prô*^ 
vinces  les  gouttes  d’or  fi  légèrement  dif- 
tribuées  de  abforbées  à Paris.  Quhls  fon^ 
gént  que  chaque  vingtaine  de  fols  payée 
dans  la  Capitale , pour  les  arrérages  d’une 
rente  même  viagère  fur  le  P^ôi , efl  pref=s 
que  toujours  le  fruit  d’une  contrainte  li- 
gnifiée en  Touraine  , ou  en  Picardie , de 

quelle 


qu^elle  coûte  fouvent , à une  femme  tn 
couches.  Ton  lit  ; à Tes  cnfans,  leur  pain  ; à 
fon  mari,  la  vie.  Mon  intention,  en  leur 
préfentant  ce  tableau  , n’eft  pas  de  les 
engager  à être  durs , ni  impitoyables  ; 
mais  à être  fermes , à concilier  la  bonté 
envers  quelques  particuliers,  aveclajuP' 
tice  envers  la  Nation. 

Créanciers  de  UEt.it , à qui  ma  doctrine, 
toute  ancienne  qifelîe  ell , paroiua  , fans 
doute,  aulTi  nouvelle  que  feandaieufe  , 
effayez  de  merépo.idre:  mais  tâchez  que 
ce  foit  par  des  raifons.  Je  tiens  les  injures 
pour  dites  : elles  ne  m’incimide-r oient 
point  : elles  n éclaireroienc  point  nos 
lecteurs.  Paffez-vous-en , s'il  efl  pofiible  , 
pour  cette  fois  : Sc  (i  vous  me  prouvez 
que  j’ai  tort , vous  n’aurez  jamais  fait  de 
profélyte  plus  fincère  , ni  trouvé  de  dé-* 
fenfeur  plus  zélé. 


D U 

CRÉDIT  PUBLIC, 

^ ‘ O U 

DE  LA  DETTE  NATIONALE. 


En  attendant  ma  converfion  fur  cet 
article , j'en  vais  traiter  un  autre  non 
moins  intéreiïant , de  qui  en  efl  la  fuite 
naturelle.  Dans  la  circonflance  préfente, 
à la  veille  d’une  Aiïemblée  où  tous  les 
grands  , tous  ks  vrais  intérêts  nationaux 
feront  fans  doute  difeutés  , éclaircis  de 
fixés  , il  efl:  effentiel  de  remettre  fous 
les  yeux  mêmes  , les  erreurs  qui  peuvent 
mener  k la  découverte  de  la  vérité.  Il  fe 
peut  que  je  me  trompe.  Je  n'attache  de 
prix  à mes  idées  , qu’autant  qu'elles  pour- 
r oient  être  utiles  ; de  fi  , en  abufant , je 
donnois  lieu  au  développement  de  la  lu- 


iS 

mière  , ce  feroit  rendre  fervice  au  public, 
que  de  le  conftituer  juge  de  mes  me-» 
prifes. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  je  vais  en** 
core  reprendre  ce  que  j ai  die  autrefois 
fur  le  crédit  public^  fur  Timpor tance  de 
cette  prétendue  bafe  de  la  profpérité 
des  grandes  Nations  ; & fur  une  autre 
quefiion  encore  moins  approfondie  , 
favoir  fî  , dans  la  néceffité  réelle  , ou 
fuppofée  , de  tirer  de  fargent  des  peu- 
ples , la  préférence  eft  due  à X impôt  fuc 
Yemprunt  , ou  à X emprunt  fur  Ximpot^ 
Jufquici  les  politiques  ont  trouvé  plus 
court,  de  plus  aifé  de  combiner  les  deux 
méthodes.  Ils  ont,  comme  les  pécheurs 
intelligens,  employé  fuivantles  conjonc- 
tures, le  hameçon,  ou  le  filet.  Pourvu 
qu’ils  euffent  de  Pargent,  peu  leur  im- 
portoit  le  moyen. 

Puifqu’aujourd’hui  il  n’eft  plus  quef* 
tion  ni  de  furprife  , ni  de  violence  ; 
puifque  c’efl  déformais  au  nom  dè  la 
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fuftice  , & de  la  raifon  qu  on  paroît 
vouloir  obtenir  du  publie  les  reflburces 
néceffaires  pour  fubvenir  aux  befoins  pu- 
blics , tâchons  de  déterminer  quelles  font 
les  moins  onéreufes  de'  ces,  relTources  : 
or  voici  comme  j’en  parlois  au  tome  V 
de  mes  Annales,  On  me  permettra  fans 
doute  d’obferver,  que  c’étoit  a l’occa- 
fion  d’une  opération  du  Miniftre  aujour- 
d’hui réintégré.  Elle  trouvoit  des  een- 
feurs.  Sans  autre[intérêt  que  celui  de  la 
vérité,  je  l’avbis  défendue  (i)  ; & par 

( I ) Il  s’aglfl'ûit.,  comme  aujourd’hui , d’un  Arrêt 
duConfeil  : l’un  étoit  du  i8  Oâobre  1778  , comme 
Tautredu  I6  Août  17S8,  L’ancien  portoit  Vétablif* 
fement  d'un  nouvel  ordre  pour  toutes  les  Caijfes  dedé* 
penfes , comme  le  moderne  ctablifToit  V ordre  & la 
fbrmedespayemens.  On  m’aceufa  alors  d’avoir,  dans 
la  difeuffion  du  premier  , altéré  les  faits  avec  con- 
NOissANCE  DE  CAUSE  , commc  on  m’en  accuTe 
encore  aujourd’hui.  N’ayant  pas  les  mêmes  droits  que 
mes  calomniateurs  , ne  voulant  pas  me  répéter  fans 
celTc  , comme  ils  ne  ceflent  de  fc  répéter  , je  me  con^ 
tente  de  renvoyer  mes  Icdeurs  à ce  que  j’ai  dit  alor» 
de  cette  imputation  au  Tome  V de  mes  Annales, p,iii 
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Occafîon  fai  développé  les  idées  quc 
voici. 

D’abord  ce  qu  on  veut  appeller  crédit 
public  y national , n’eft-il  pas  une  chir 
mère  , même  en  admettant  la  légitimité 
des  opérations  ' qu’il  fuppofe  , & femble 
faciliter  f Tout  être  qu’aücune  Loi,  au- 
cun Tribunal  ne  peut  forcer  à tenir  fes 
engageraens  , peut-il  avoir  un  - crédit 
réel  ? 

Il  n eil  pas  impolTiblc  cependant  qu’il 
trouve  à emprunter  : mais  l’enfant  de 
famille  le  plus  difTipateuF  trouve  aulîi 
des  ufuriers  hardis  , ou  des  fots  conr- 
fians.  Lors  même  qu’il  réulTit , il  rifque 
toujours  ou  d’être  dupe , ou  d’en  faire  ; 
eft^ce  là  avoir  du  crédit  f & n’en  eft-il 
pas  de  même  des  nations  l 

Dans  les  deux  cas  les  prêteurs  ne  font 
déterminés  que  par  les  avantages  ex- 
ceflifs  qu’on  leur  offre , ou  par  un  ma-« 

nège  habile  qui  les  féduit  : n’étant  ja- 

» 

mais  fûrs  du  remboutfement  de  icuîS 
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deniers  ; courant  les  rifques  de  tous  les 
evénemens , de  toutes  les  circonftances 
qui  peuvent  altérer , embrouiller  , ^dé- 
ranger les  affaires  du  pupille  , ou  du 
peuple  débiteur  ^ leur  ' confiance  appa- 
rente n’eft,  comme  je  Tai  dit  tout  à 
rheure , qu’une  témérité  folle  , ou  un 
agiotage  odieux  : mais  le  Gouverne- 
'ment  qui  abufe  de  Tune,  ou  qui  fe  {‘ou- 
met  à lautre  , ne  peut  pas  plus  que 
Tétourdi  dont  il  imite  le  procédé,  être 
confidéré,  malgré  le  fuccès  de  fes  em- 
prunts , comme  ayant  un  crédit  : cela 
"eft  vrai  même  de  V Angleterre. 

Enfuite  bien  loin  que  cette  facilité  à 
^fe  charger  de  dettes  nouvelles  foit  un 
fymptôme  de  profpérité,  ce  n'en  eft  un 
que  de  décadence.  Les  particuliers  peu- 
vent quelquefois  faire  des  emprunts  fa- 
ges , & contrader  des  engagemens  oné- 
reux en  apparence  fans  mériter  de  re- 
-proches  , ou  même  en  méritant  des 
éloges  ; une  entreprife  utile  j vue  ré- 
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paration  ncceffaire,  exigent  fouvent  dans 
une  maifon  prudemment  adminidrée  ces 
efforts  paffagers  : alors  réconomie  de 
remploi  en  prévient  le  péril  : la  dette 
efl  bientôt  éteinte  par  des  épargnes  ac- 
cumulées ; ou  fi  elle  fubfifte  , les  fruits 
produits  par  le  capital  fuffifent  au  moins 
pour  la  balancer. 

Mais  quand  les  nations  empruntent, 
c’efl:  pour  diffiper  : elles  fe  chargent  fans 
ceiTe  d arrérages  dont  les  capitaux  if  exif- 
tent  plus  : elles  rfen  font  dans  forigine 
venues  à cette  extrémité  que  parce  que 
leurs  dépenfes  excédoient  déjà  leurs  for- 
ces , & que  leurs  revenus  ordinaires  con- 
fumés  ne  pouvoient  fubvenir  aux  be- 
foins  imprévus.  Si  le  crédit  fuppofé  donc 
elles  font  ufage  efl:  une  illufion , findi- 
gence  qui  les  force  d’y  recourir  efl  un 
ligne  trop  réel  de  détreife  : Sc  comme 
cette  détreffe  s’accroît  journellenienc 
par  Tufage  du  fpécifique  prétendu;  que. 
ies  dépenfes^  habituelles . ne  diminuent 
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pas , 8c  qu’à  chaque  occâfion  de  dépcufe 
extraordinaire  li  faut  mettre  en  œuvre 
le  crédit  pour  y fournir,  la  charge  va 
toujours  en  s appefandllant  jufqua  ce 
'qu’elle  cCrafe  les  porteurs  ; ce  qui.  feroit 
‘.un  étrange  réfuîtat  de  prolpéritê:  ôc  cela 
efl  encore > vrai,  même  de  ïAnghurrt^ 
. Cependant  fuppofons  qu’un  peuple  eu 
Côrps  puiiie  en  ciTet  avoir  du  crédit  \ 
fuppolbns  que  la  confiance  avec  laquelle 
les  f®ads  étrangers  viennent  inonder  fes 
caiffes  dès  qu’il  les  y appelle,  foit  un 
fymptôme  flatteur,  8c  fortuné,  eftdl  bien 
vrai  qu’il  puilTe  jamais  lui  être  utile  de 
la  mettre  à l’épreuvèf  11  faut  du  crédit 
à un  Négociant  , à un  Banquier  fans 
doute.  Ce  n’efl  pas  feulement  à fes  opé- 
rations perfonn elles  que  fa  caiffe  efl:  fou- 
mife;  elle  dépend  aufli  de  celles  de  fes 
correfpondans.. 

Si,  à i’iiiflant  où  des  traites  inatten-* 
dues,  ou  bien  d’autres  affaires  ont  épuifé 
fes  fonds , il  s’en  pr.éfente  une  à laquelle 
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ïl  ne  puîffc  faire  face  en  attendant  leur 
rentrée,  non-feulement  il  manquera  le 
bénéfice  préfenc,  mais  il  perdra  fon  in- 
fluence fur  Tavenir.  Il  lui  faut  donc  un 
crédit^  c’eft-à-dire,  une  renommée  d’après 
laquelle  fes  engagemens  puiffent  être  re- 
gardés comme  affurés  , & fes  billets 
comme  équivalens  aux  efpèces  quils  re- 
préfement. 

Mais  une  nation  bien  réglée  n’a  ja- 
mais befoin  de  cette  extenfion  idéale 
de  fes  facultés.  Jamais  elle  ne  peut  être 
forcée  à des  opérations  imprévues,  ni 
à des  avances  inopinées,  du  moins  en 
tems  de  palx^  Elle  n’a  à folder  que  des 
dépenfes  (^ont  une  circulation  douce 
amène  imperceptiblement  l’échéance  , 
avec  ccllé  des  fonds  deflinés  à les  ac- 
quitter. Ce  ne  font  pas  des  fpéculations 
quelle  fait  , mais  des  payemens  ; ôc 
comme  ceux  - ci  ont  dû  être  propor- 
tionnés avec  exaditude  à fes  revenus, 
elle  n’a , ou  ne  doit  jamais  avoir  befoin. 
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tant  que  le  calme  dure  , d’un  crédit  d’an- 
ticipation. 

En  tems  de  guerre  tout  change  , il 
cft  vrai  ; la  dépenfe  double,  il  faut  dou- 
bler la  recette  ; car  propofer  aux  Puif- 
fances  de  ÏEurope  d’épargner  fur  les 
jours  de  tranquillité  de  quoi  furvenir 
aux  frais  des  orages , ce  feroit  leur  parler 
un  langage  inintelligible  ; & peut-être 
même  leur  propofer  une  opération  im- 
praticable dans  l’état  où  font  les  chofes  ; 
mais  puifqu’il  faut  abfolument  frapper 
le  rocher  à leur  ordre,  & en  faire  jaillir 
des  fources  abondantes  pour  appaifer  la 
foif  d’argent  qui  prédède  3c  accompagne 
toujours  chez  elles  la  foif  du^fang,  la- 
quelle des  deux  méthodes  préférer  , de 
celle  qui , fous  le  nom  odieux  à' impôt  ^ 
écrafe  la  génération  préfente  , ou  de 
celle  qui , fous  l’apparence  moins  redou- 
table de  ^emprunt , femble  ne  menacer 
que  les  générations  futures  ? 

Il  ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion  pour 
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fe  convaincre  que  ü , dans  la  néceffitc 
de  choifir  entre  deux  maux  , il  faut  fe 
décider  pour  le  moindre,  c’efl:  à Tz/n- 
pôt  qu  ell  due  cette  trifte  préférence. 

Obfervons  que,  fous  la  dénomination 
ÿ emprunt^  j’entends  toute  efpèce  d’opé- 
ration de  Finance  dont  il  réfulte  une 
charge  pour  VEtat^  Sc  une  hypothèque 
aiïignée  fur  les  enfans  pour  le  foulage- 
ment  vrai  ou  chimérique  des  peres  ; en- 
fin toute  efpèce  d’emploi  du  crédit  Royal 
ou  de  celui  de  fes  agens. 

I.®  U impôt  efl:  préférable,  parce  qu’il 
eft  plus  diiiicile  a établir.  Il  a toujours 
un  air  de  violence  àc  d’oppreffion  qui 
effraie.  Le  Prince  dont  , quoi  qu’on  ea 
dife,  les  intérêts  font  rarement  les  mêmes 
que  ceux  de  fes  Miniftres,  balanceroit 
davantage  à ordonner  une  dépenfe,  à 
approuver  une  profufion, -fi  on  lui  re- 
préfentoit  que  , pour  y fubvenir,  il  faudra 
une  TAXE  : les  oppofitions  feroienc  plus 
fruclueufes.  Le  peuple  murmure  ,les  gens 
de  Robe  crient^  sur-tout  q.uand  ils 
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SONT  COMPRIS  DANS  LES  ROLES  PROW 

JETTES  : on  n’employeroit  ce  remède  ex- 
trême , que  dans  les^befoins  extrêmes. 
Souvent  par  Tembarras  de  faire  paffer  un 
fubfide  , on  auroit  recours  à Técono- 
mie  (i). 

Avec  V emprunt  , on  eft  débarraffé  de 
toutes  ces  entraves.  Le  Prince  fe  prête , 
parce  quon  lui  dit  que  la  contribution 
ell  volontaire  : les  gens  de  Robe  enregif- 
trent  ; les  uns , parce  qu’ils  font  bien  aife 
de  fe  faire  des  rentes  ; les  autres  , parce 
qu’il  femble  n’être  queftion  que  d’une 
charge  éloignée  ; d’autres , parce  qu’un 
Minière , qui  s’y  prend  bien,  ne  peut  pas 
échouer  en  tout.  Tout  le  monde  eh  fatis- 
fait  : il  n’y  a que  la  Nation  de  vendue  , 
puifqu’une  hypothèque  aiTignée  fur  elleeft 
une  véritable  aliénation. 

2.0  Les  rentrées  du  produit  de  Yimpot 
font  lentes  ; la  difficulté  de  l’arracher 

( I ) N.  B.  Que  toat  cela  cft  écrit  & impriicé  c» 
Ï778» 


ccarteroit  la  tentation  de  le  prodiguer  : 
mais  quand  il  s’agit  de  ï emprunt , de  même 
qu’il  s’ouvre  plus  légèrement , le  fruit  s’en 
dilîipe  auffi  avec  moins  de  réflexion:  on 
le  touche  tout-à-la-fois,  <Sc  l’abondance 
fait  aifément  oublier  l’économie  ( i), 

3.0  II  eft  bien  plus  facile  d’éteindre 
Vimpot  que  de  rembourfer  le  capital  de 
Vcmprunt-',  car  enfin  pour  ceflTer  de  rece- 
voir, il  n’y  a point  d’argent  à tirer  de  la 
caifle.  La  plaie  par  où  s’écouloient  les  efi- 
pèces  étant  fermée,  il  efl:  aifé  de  couper 
le  canal  qui  y portoit  ces  fucs  précieux  : 
il  n’y  a même  plus  de  prétexte  pour  l’en-» 
tretenir.^La  première  idée  qui  fe  préfen- 
' teroit  à an  Prince  , affranchi  d’ailleurs  de 
toute  • efpèce  de  dette , & qui  n’auroic 
établi  un  impôt  que  pour  la  guerre  y ce  fe-» 
roit  de  le  fupprimer  à la  paix. 

Mais  les  cent^  les  deux.cents  millions 
qu’a  jettés  V emprunt , où  prcndre  de  quoi 

(fci. — 

( I ) Scroit-il  aujourd’hui  (^ucftion  de  déficit  , s*i| 
fl’avoit  jamahécé  queflion  d’mprwnr  ? 
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les  reftitucr  ? Ils  ont  été  diffipés  aulTi-tôg 
que  reçus  La  feule  idée  d'une  liquidation 
effraie  : on  ne  veut  point  fe  charger  de  ce 
fardeau  ; on  le  pouffe  fur  la  poftérité. 
Ainfi,  l’oppreflion  qui  réfulte  d’un 
efl:  paffagère  ; celle  que  produit  Y emprunt 

eft  ÉTERNELLE. 

4.0  II  ne  faut  pas  croire  que  Vemprunt 
difpenfe  dé  V impôt  : il  faut  payer  Tintérêt 
de  ces  fonds  accumulés  & évanouis,  mais 
repréfentés  par  des  parchemins  plus  pe* 
fans  cent  fois  que  le  métal  dont  ils  font 
le  fymbole.  On  ne  veut  rien  prendre  fur 
les  revenus  ordinaires  ; on  ne  veut  potnc 
s’acquitter  par  des  facrifices  ; il  faut  donc 
chercher  des  expédiens* 

Ôn  rougit,  de  quelquefois  on  craint 
d’employer  toujours  le  même.  On  fe  flatte 
déplus,  de  prévenir  un  peu  les  murmures 
parla  variété.  On  a emprunté  pour  ne  pas 
taxe.r  ; on  taxe  pour  ne  pas  emprunter  : 
oh  établit , pour  payer  les  arrérages , Tim- 
pot  qui  auroit  fuffi  pour  le  capital  3 au 
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premier  befoin,on  remprunte  encore  pouf 
fuppléer  à Ïimp6t\  Sc  d'après  cette  na- 
vette redoutable  , ladminiliration  * ne 
tarde  pas  à fe  trouver  dans  une  confufion, 
dans  une  détrelTe  , d’autant  pins  incura- 
bles, qu'elles  exigeroientplus  de  remèdes» 
Les  pères,  fucçombant  fous  les  charges  , 
n’ont  d'autre  perfpeèlive  pour  leurs  en- 
fans  qu’un  malheur  , un  défefpoir  encore 
plus  grands. 

Voilà  les  fuites  mortelles  du  Crédit  Pu^ 
Mie;  voilà  ce  qui  m’a  fait  dire,  fans  ba- 
lancer, que  l’idée  d’annuller , à la  mort 
d’un  Souverain  tous  les  engagemens  con- 
tradés  par  fon  prédéceifeur,  eft  le  fyftê- 
me  le  plus  falutaire  que  la  politique  rai- 
fonnable  puiffe  iihaginer.  De  ces  deux 
idées,  l’une  au  moins  étoit  celle  du  grand 
Colbert.  - , ■ 

Dans  le  cours  des  triomphes  de  Louis 
XIV ^ dans  le  tems  où  la  misère  publique, 
&;  la  tyrannie  fifcale  renaiffoient  à la  fuite 
de  la  gloire , c.e  Miniftre , dans  les  mo-' 
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mens  preffâns , ne  propofoît  que  des  im* 
pots  ; le  Parlement  commençoit  par  le 
chicaner,  par  le  contrarier ,^  <Sc  finiflbic 
par  rengager  à fe  contenter  d un  emprunta 
Ce  Contrôleur-Général  éclairé, honnête , 
& citoyen  , ne  pouvoit  empêcher  de  s’é- 
crier , en  recevant  la  nouvelle  de  fenre- 
giftrement,  ces  gens-là  ne  fe  lajferont-ils 
pas  de  fournir  aux  Miniflres  le  moyen  de 
ruiner  la  France  ? mot  plein  de  fens  qui 
u’amalheureufement  pas  été  aiTez  médité 
par  fes  fuccefleurs  : les  Compagnies  de 
Robe  n’ont  depuis  ceffé  de  le  vérifier,  au- 
tant parleurs  complaifances  que  par  leur 
refus. 

C’ell  un  des  grands  inconvéniens  de 
''  l’ufage  des  enregifremens  Parlementaires  y 
que  la  nécefTité  de  fubordonner  des  Loix 
dont  l’eflence  eft  de  changer  avec  les  cir- 
confiances , à l’examen  de  certains  Corps 
dont  les  maximes  au  contraire  ne  chan- 
gent point.  Les  principes  des  Parlement 
établis  avec  cette  efpèce  de  Tribunal 

dans 


ilâhs'îes  tems  où  le  DotiTaine  ‘•des  Roi$ 
était  prefquc  leur  feu!  revenu  , tendent  à 
profcnren/72/>or  qui  porte  diredemeht  fur 
la  Nation  , & à favorifer  1 emprunt , qui 
nefemble  hypothéquer  que  le  patrimoine 
privé  du  Prinee.  Ce  rydême  a pu  être  fa'* 
lutaire  aucrefois  ^ comme  celui  de  Yinà^ 
îiénahilité  du  Donïaint  ^ & tous  deux  font 
funeftes  par  les  changeniens  furvenus 
dans  nos  mœurs , èi  notre  adniiriiftration  ; 
changemens  que  les  Compagnies  de  Robe 
feignent  de  mécoîmoitre  > parce  qu  elles 
voudroient  nt pas  5 j foumettrè* 

■ Ces  Corps  , trop  fujctpiihlts  en  certains 
ûrtîclés  de  Vèfprit  du  Jîécle^  êc  malheureu- 
fenient  impénétrables  dans  d'autres  aux 
lumières  vraiment  utiles  qu’il  a acquifes^ 
îi’ont  pas  encore  pu  faifir , ou  tiocit  pas 
voulu  admettrè  la  difFérence  du  tems 
préfent  aux  tems  antérieurs  , ni  gradueie 
la  prodigieufe  révolution  qui  s’eft  con- 
fommée  depuis  quatre  à cinq  cens  ans 
^ qu’ils  exiftéirt.  les  Rois  alors  n’étoient 
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que  des  MagiSrats , des  Chefs  héréditai- 
res , bornés  à leurs  propres  revenus  comme 
leurs  fujets.  La  fuprématie  de  la  Cou- 
ronne fc  réduifoit  à une  inrpedion  géné- 
rale , dont  il  eft  plus  difficile  de  diftin- 
guer  l’étendue  que  les  limites. 

Alors  il  ctoit  bon  d’empêcher  V aliéna* 
îion  du  Domaine , afin  d’ôter  au  Prince  , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs , l’idéé  , & même 
le  prétexte  d’écrafer  fes  vaiïaux  par  des 
impofitions  ; alors  il  auroit  fallu , dans  fes 
befoins,  lui  infinuer  de  recourir  plutôt  à 
des  emprunts  qu’à  des  impôts  ^ parce  que 
lés  hypothèques  n’auroient  grevé  que  fes 
châteaux,  fes  terres,  fes  propriétés  per- 
fohneÜes.  La  Nation  , fous  un  Roi  en- 
detté, n’en  auroit  pas  moins  vécu  libre  de 
franche.  . . 

Mais  aujourd’hui  la  Couronne,  & la 
Nation,  font  incorporées  en  France'^  le 
Roi  de  le  Peuple  ne  font  qu’un  individu. 
Les  engagemens  de  l’un,  autant  du  moins 
qu’on  peut  le  conjeclurer  par  l’exemple 
de  trois  règnes  confécutifs , font^  deve- 
nus ceux  de  l’autre.  Le  peuple  eft  le  gage 
du  Prince,  & fa.  caution  forcée  (i). 

( I ) pn  voit  bien  qu’il  n’y  a pas  là  de  contradic-» 
ton  aveç  ce  qui  précède. 


Dans  ces  circonftances , quand  tout  3 
changé  dans  la  pratique,  il  faudroit  donc 
aulTi  changer  la  théorie.  Le  préjugé  qui 
attache  l’idée  du  flellionat  aux  ventes 
du  Domaine  royal  faites  par  un  Roi  ^ 
Sc  qui  en  punit  racheteur,  efl  une  mé- 
prife  gothique  & dangereufe.  Celui  qui 
fous  prétexte  d’épargner  aux  contempo- 
rains une  charge  palTagère , y dévoue 
leur  poflérité,  qui,  au  lieu  de  concourir 
à un  facrifice  nécelTaire  ôc  momentané^ 
accumule  d’avance  fur  la  tête  de  nos 
enfans  des  principes  de  ruine  êc  de  dé- 
faflre  , ne  l’eft  pas  moins.  En  ratifiant 
l’ufage  qu’il  oblige  la  Couronne  de 
faire  de  Ton  crédit il  fait  à la  Nation 
mille  fois  plus  de  tort  , que  l’extenfion 
la  plus  abuiîve  des  impôts  n’en  pourroit 
occafionner. 

Cependant,  fi  du  moins  encore  c’étoit 
fon  crédit  , celui  dit  tronc  qu’on  eni- 
plcyât;  fi  les  Sujets  en  livrantleur ar- 
gent en  faifoient  Thommage  à*  la  per^ 
fonne  du  Chef  de  l’Etat , à leur  atta- 
chement dired  pour  lui^  à la  fécurité 
qu’infpireroit  fa  parole , on  pourroit  fe 
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c'onfoler  de  ce  que  cet  expédient  auroîf 
de  fuoefte  pour  Favenir  , par  ce  qu’U 
prouveroic  de  confiance  pour  le  pré^. 
Fenr.  Ce  fcroit  une  eipèce  de  corref-»* 
poadance  attendriffante  encre  le  Prince 
de  les  Feaules  ^ un  échange  honorable 
de  feçpurs  & de  gratiiude,  qui  loin  de 
rendre  redoutables  les  crifes  publiques, 
en  Feroit  en  quelque  force  un  moyen  de 
régénération  pour  les  Empires.  Jamais 
le  j jug  n'y  feroit  plus  doux  , ôc  Fobéifï 
fanceplus  empreffée^qu  après  cesmomens; 
de  befoins  avoviés  d’une  part , & d’aft 
finances  prodiguées  de  l’autre. 

Uhifloire  ou  plutôt  la  fable  nous  a 
çonfervé  la  mémoire  de  quelques  Souve-- 
raias , qui  étant  logés  , meublés , fervis 
fimpleeierit,  iFavoient  qu’à  marquer  de 
Finquiécude  pour  voir  fur  le  champ  à 
leurs  pieds  tout  Fargent  de  leurs  Sujets* 
On  a fait  honneiir  de  cette  anecdote  à 
Cyrusy  a Confiance  C/ore^aje  ne  fais  quel 
Prince  plus  moderne  ; ce  qui  prouve 
peutrêtre  qu’elle  ne  convient  à perfonne: 
il  efi  difficile  de  croire  quun  pareil  trait  fe 
foit  renouyellé  plufieurs  fois.  Mais,  s’il  a 
jpu  édifier  des  fieçies  plus  reculés  ^ il  ç|| 
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sûr  qu'e  c’eft  à bon  droit  qu’il  peut  pa^ 
foître  apocryphe  dans  le  nôtre.  A la 
honte  ûes  mœurs  publiques  , ôc  des 
Gouvernemens,  ceux-ci  font  de  tous  les 
débiteurs  fufpecls,  les  plus  décriés;  de 
tous  les  gages  fur  lefquels  rufurier  le 
plus  intrépide  trembleroit  le  plus  vio- 
lemment de  bazarder  un  écu^  ç’efl:  une 
Couronne. 

Quand  on  a donc  voulu  hypothéquer 
celles  ci  pour  efeamoter  fans  violence 
l’argent  des  peuples , il  a fallu  allécher 
les  prêteurs  , couvrir  de  quelque  appas 
le  goufre  fans  fond  où  on  les  invitoit 
à précipiter  leurs  efpèces  : on  a eu  re- 
cours à des  intérêts  cxcejfifs  , à des  créa** 
tions , à des  ventes  de  charges  , les  unes 
fcandaleufes , les  autres  ridicules  ; à des 
rentes  perpétuelles  déguifées  fous  toutes 
fortes  de  noms  ; à des  rentes  viagères , 
fource  de  ruine  , de  luxe,  de  corruption, 
qui  dépouilieiit  d’avance  la  poflérité  que 
les  rentes  perpétuelles  écrafent  ; â des 
doüblemens,  à des  triplement  d’o'ffices , 
tous  inutiles,  tous  onéreux;  on  a créé 
des  Receveurs  ^ des  Tréforiers ^ des  Gref'- 
fiers  ALTEilNATIt'S  , TKIENKAÜX.,  On  a 
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vendu  Jufqii’à  la  Nohlejfe^  fufqu’à  Idi^Ma^ 
glfirature  , & Ton  a vu  des  Tribunaux 
érigés  exprès  pour  procurer  quelque  peu 
d’argent  , évanoui , même  avant  que 
d’avoir  été  reçu;  enfin  on  a vu  l’Etat 
décrédité , infpirant  l’eftroi  plutôt  que 
la  confiance , fe  cacher  derrière  fes  pro- 
pres gens  d’affaires,  acheter  d’eux  des 
papiers  qu’il  revendoit  fous  leur  nom  à 
une  perte  énorme  , fe  chargeant,  ou 
plutôt  accablant  le  public  des  arré-* 
rages  ruineux  d’un  fonds  dont  il  n’avoit 
pas  reçu  la  moitié  (i)  : ainfi  , il  n’y  a 
pas  de  jeune  libertin,  d’enfant  de  fa- 
mille diffipateur , qui  ait  imaginé  , ou 
ofé  mettre  en  œuvre  la  centième  par- 
tie des  fubterfuges  que  les  adminif- 
trateurs  des  finances  ont  accumulés 
fans  pudeur , & fans  frein  , dans  leut 
royale  régie 

( I ) Louis  XIV,  fcs  dernières  années  , né^ 
goda  5 1 millions  de  billets  pour  s’en  procurer  8 en 
efpcccs  . Sous  le  dernier  règne  9 il  y a eu  vingt  opé- 
ration? non  moins  inconcevables  i &.  cependant  les 
DETTES  qui  en  proviennent , font  mifes  par  les  por- 
teurs d’effets  au  rang  des  engagemens  jOc/éi  ds  la: 
Nation. 
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Voilà  ce  que  devroient,  ce  me  fcm- 
ble,  méditer  les  Minières,  les  hommes 
appelles  à les  foulager,  les  particuliers 
même;  ^ fur-tout  les  Compagnies  e/zre- 
gijîrantes^  trop  imbues  du  préjugé  que 
je  viens  de  .combattre  , & à qui  Ton 
poLirroit  imputer  les  progrès  de  cette  fi- 
nance meurtrière,  puifque  ce  font  pref- 
que  toujours  leurs  difficultés  fur  Tappli- 
cation  d une  de  ces  deux  méthodes  qui 
ont  fait  adopter  Fautre. 

► 'La  première  frappe  d'abord  les  Minif- 
tres  affez  zélés  pour  vouloir  le  bien,  allez 
éclairés  pour  vouloir  le  faire  en  grand. 
En  femantles  embarras,  à l'entrée  de  leur 
carrière,  on  les  oblige  de  fe  rétrécir,  eux 
à:  leurs  idées  , de  leurs  fyhêmes.  Leur 
courage  s'épuife  , leur  patience  fe  lalfe  : 
les  be foins  fe  multiplient  ; il  faut  en 
revenir  aux  relTources  ufitées^  dont  le 
grand  Colbert  lui-même  n'a  pas  eu  la  per- 
miffion  de  fecoucr  le  joug. 

Et  taudis  qu’on  bataille , les  opérations 
i^m]^ttéQsreftentfufpendues  : les  réformes 
commencées femblent  réellement  repréhen-^ 
Jibles , parce  quelles  refient  imparfaites  : 
le  mal  qu  elles  font  autorife  des  cris  ; Je 


bien  (ju'elles  âuroient  fait,  8c  qu'eîîes  në 
font  p3.s  y faute  d'être  achevées  ^ ne  peut 
îes  balancer  • le  Minière  décrédité  sort» 
BE  PLACE  SANS  HONNEUR,  yiclimc  âhiné 
impuijfance  que  Von  pr^nd  tres-injujle'^ 
ment  pouf  de  V Incapacité.,.,. 

Je  if ai  pas  Thonneur  d’être  Prophète  ^ 
Sc  c'cd  cependant  en  1778,  que  je  tra- 
çois  ce  tableau  , dans  le  tome  V de  mes 
Annalts\  ouvrage  qui  certainement  pré- 
pare plus  d’un  fujet  de  furprife  à la  pof- 
térité  : elle  ne  connoitra  que  très-im- 
parfaitement,  les  dégoûts,  les  chagrins , 
les  obllacles,  les  calomnies  dont  en  a 
été  accablé  fauteur  ; mais  elle  ne  pourra 
ignorer,  ni  ce  quil  a écrit,  ni  les  épo- 
ques auxquelles  il  a écrit  : âc  c’en  eft 
allez  pour  me  tranquiUifer  fur  Topinioa 
des  fiècles  à venir* 


FIN. 


